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À Lucie et Charles. 
 À mon père, Laurent,et à mon frère, Emmanuel, 
 partis trop tôt.




chapitre premier

La Madone et les machos

Cette fois-ci, c'est elle ! Et elle seule.

À la une du Nouvel Observateur, en ce mois de décembre 2005, Ségolène Royal offre son sourire tranquille. Sous le front lisse et serein, le regard est doux mais déterminé. Son visage rayonne d'une certitude presque gourmande. Cette femme-là croit en son destin. Elle affiche la même quiétude inébranlable que les madones de Raphaël. Elle semble solide et gracile à la fois. Avec un insoupçonnable pli de provocation au coin de la lèvre.

« élysée 2007, et si c'était elle… », proclame l'hebdomadaire. Et cela fait bien rire Ségolène, car l'hypothèse ne fait plus rire personne, justement. Au contraire, les éléphants socialistes tremblent devant cette femme au doux visage.

Ségolène est si fière. C'est comme si elle avait forcé la porte d'un de ces très sélects clubs anglais irrémédiablement interdits aux représentantes du sexe dit « faible ». Elle est confortablement installée dans un gros fauteuil en cuir, regarde droit dans les yeux ces vieux gentlemen choqués par tant d'insolence et d'arrogance. Quelle impudence d'avoir le front de venir les narguer sur leurs terres ! Peut-être que, tout à l'heure, une fois qu'ils auront recouvré leurs esprits, la prieront-ils avec beaucoup d'égards de rejoindre d'autres salons, réservés aux femmes ? Mais si elle tient vraiment à rester parmi eux, certains seraient prêts à lui concéder un strapontin. En février dernier, interrogé sur la possibilité pour Ségolène Royal d'entrer à l'élysée, l'un d'eux, Laurent Fabius, a éludé et promis, s'il était élu, de constituer un gouvernement respectant la parité hommes/femmes, au sein duquel elle aurait naturellement toute sa place. À sa place…

Ségolène enregistre la condescendance, ne répond pas et jubile. La madone des médias a pris la tête de la course à l'élysée au sein du vieux PS. Pas un socialiste ne résiste à l'inexorable popularité de Ségolène Royal. Laurent Fabius et Dominique Strauss-Kahn, qui se voyaient déjà seuls en haut de l'affiche, forts de leur carrure d'hommes d'état ? Humiliés ! Les très médiatiques et populaires Bernard Kouchner et Jack Lang ? Ils prennent un coup de vieux. Même la figure du père, Lionel Jospin, a du mal à résister au tourbillon Royal. Alors son compagnon, François Hollande, encore moins. Relégué au fond de la classe… Ségolène plaît. Ségolène aime plaire. Les socialistes devront faire avec.

Année noire pour la gauche, l'année 2005 ? Allons donc ! En tout cas, pas pour elle. Bien sûr, les premiers mois ont été durs. Très durs, même. Le référendum sur le projet de traité constitutionnel européen a constitué un véritable calvaire. François aurait pu y perdre son poste de Premier secrétaire. Elle a tout fait pour que cela n'arrive pas. Il a quand même dû renoncer à son titre de présidentiable. Elle a aussitôt repris le flambeau. Dans un premier temps, elle s'est contentée d'occuper l'espace. Début septembre, personne n'a trop prêté attention à la petite phrase, dans un entretien accordé au quotidien Le Monde, où elle n'écartait pas l'hypothèse de sa candidature à l'investiture. Dans les milieux politiques, Ségolène Royal n'est pas vraiment prise au sérieux.

Et puis il y a eu, quinze jours plus tard, cet entretien avec Jean-Marie Rouart dans Paris-Match. Oh, pas grand-chose, en fait. Elle ne fait pas la une, juste quelques pages à l'intérieur, dont l'une avec sa fille, Flora. Jouant au badminton avec sa mère. Et puis, quelques petites phrases habilement distillées : « S'il s'avère que je suis la mieux placée, et donc que je suis sollicitée par le PS parce que je peux faire gagner mon camp, je le ferai (…). Cela n'est possible que si François me sollicite et me soutient. » Que de précautions pour une candidature ! Mais le coup médiatique est très joli. Un modèle du genre, même. Ségolène s'affiche comme une femme comblée par sa vie privée et sa vie professionnelle, dont l'ambition élyséenne tombe comme une évidence tranquille. Elle use d'un seul argument : sa qualité de femme. Sur le fond, cette pseudo-candidature n'a rien de bouleversant. Sur la forme, c'est le véritable tournant de l'aventure présidentielle de Ségolène.

Elle crée le scandale. L'entretien paraît le jour de l'ouverture des Journées parlementaires socialistes à Nevers. Un rendez-vous politique traditionnel au cours duquel ces messieurs du club parlent de choses sérieuses. De la nature de leur opposition au gouvernement, par exemple. Frontale, en caoutchouc, ou graduée ? Du texte de leurs motions au prochain congrès : synthèse ou pas synthèse ? Voilà de vrais débats d'hommes de gauche. Pas une de ces discussions superficielles sur l'éventuelle candidature de la jolie Ségolène à la présidentielle. Saisis à froid, les hiérarques socialistes n'ont guère d'imagination. « Qui va garder les enfants ? » se demande, faussement naïf, un Laurent Fabius mal inspiré ce jour-là. « Voyez la mère Merkel… Poum, dans le popotin », se gausse vulgairement et hâtivement le sénateur du Puy- de-Dôme, Michel Charasse. « La présidentielle, ce n'est pas un concours de beauté », lâche Jack Lang, persuadé que la mise sur orbite de la compagne du Premier secrétaire est un coup monté contre lui. Ce jour-là, les machos du PS n'ont pas compris que leurs réactions épidermiques, loin d'affaiblir sa position, ont rendu un fier service à la Madone.

Au lieu de passer inaperçue, ce que ses adversaires auraient souhaité par leurs dénigrements, la candidature de Ségolène Royal prend un tout autre relief médiatique. La presse en rend d'abord compte comme d'un événement interne au PS, avec les réactions qu'elle soulève. Puis elle y revient en élargissant le sujet à la façon dont les femmes sont perçues en politique à travers le cas Ségolène. La nature très discutable des réactions de ses camarades masculins prend une autre dimension. Cela devient une véritable affaire dont elle est à la fois l'héroïne et la victime. Position qui attire la sympathie en France, pays où Richard Virenque sera toujours plus populaire que Lance Armstrong.

Dans cette posture d'innocente confrontée à la brutalité des mœurs politiques de ses congénères mâles, Ségolène excelle. Elle s'étonne avec une modestie rafraîchissante. Elle ne multiplie pas les déclarations offensives ou agressives. Elle se contente de sourire et de laisser dire. Oui, elle est une femme. Oui, elle est mère. Les photos le prouvent. Et alors ? C'est interdit d'être femme et de vouloir comme tant d'autres progresser dans sa carrière ? A-t-elle démérité dans ses fonctions précédentes ? Personne ne le dit, en tout cas. Car les adversaires de Ségolène Royal commettent une erreur impardonnable. Ils ne sont pas plus machistes que la moyenne des Français, mais ils manquent surtout de sincérité. Et cela se sent. La vraie raison de leur opposition à la candidature de Ségolène Royal, c'est qu'ils ne la prennent pas au sérieux. Ils refusent d'analyser sa popularité persistante. Ils la nient. Pour eux, elle est illégitime. La façon de plaire de Ségolène est trop simple pour rejoindre leur niveau. Elle s'illustre sur des sujets trop quotidiens pour prendre une envergure élyséenne. Ils se souviennent de ses silences sur des sujets primordiaux, en réunions ministérielles, quand elle ne lançait pas des jugements à l'emporte-pièce qui les laissaient pantois. Ils pensent tout bêtement qu'elle n'a pas la carrure. Elle serait bien incapable de tenir un discours crédible sur les questions économiques, fiscales, militaires ou de diplomatie, ces grands domaines qui constituent le cœur de la fonction présidentielle. Ségolène est un peu faible à leurs yeux. Ils le pensent, mais, par une sorte de complexe de supériorité, ils n'osent le dire. Résultat : en ironisant sur la seule féminité de leur consœur, sur la forme de sa candidature, ce sont eux qui la rendent crédible. Car la réaction des Français est tout aussi carrée que les discours de Ségolène Royal. Les hommes politiques la rejettent en bloc ? Tiens, tiens, n'est-ce pas justement un signe qu'il faut la suivre, elle, plutôt que ces politiciens discrédités à leurs yeux ? Leur mentalité a évolué plus vite que celle de leurs élus. Si tout ce que l'on trouve à lui reprocher, c'est d'être une femme, alors il est temps de bousculer ces gens un peu trop bardés de vieilles certitudes. Agitatrice des convenances, le rôle colle parfaitement au profil de Ségolène.

Elle se contente d'en donner la preuve par l'image. Silencieuse, mais si présente médiatiquement. Les magazines féminins saluent sa démarche. Elle accepte d'être suivie plusieurs jours par les caméras du magazine 7 à 8, sur TF1. Un reportage qui sera diffusé une semaine après la clôture du congrès du PS au Mans. Pourtant, elle ne cesse de le dire, durant ce congrès elle se montrera discrète. C'est le congrès de François. Elle ne le gênera pas. Elle ne prendra même pas la parole à la tribune. Arrivée au Mans par le même TGV que son compagnon, elle veille à descendre de leur wagon quelques instants après lui, puis, sur le quai de la gare, elle reste plusieurs pas en arrière afin d'éviter que la nuée de caméras et de micros ne se jette sur elle et ne fasse de l'ombre à son cher et tendre. Admirable dévouement ! Sympathique attention de la femme aimante. Cela n'empêche pas quelques journaux de la sacrer « star du congrès ». Ségolène Royal n'a pas besoin de parler pour faire parler d'elle. Et engranger des points dans les sondages.

Plus les barons s'offusquent et rivalisent de petites phrases vachardes à son encontre, plus la Madone s'impose. Depuis la couverture du Nouvel Observateur, Ségolène Royal ne se montre plus à leurs côtés. Le parti mobilise ses secrétaires de section à la Mutualité de Paris, en janvier 2006 ? Tous les présidentiables s'y rendent dans l'espoir de convaincre les cadres intermédiaires du PS de les choisir, cet automne, quand ils devront désigner le candidat pour 2007. Tous, sauf une. Ségolène Royal devait animer une table ronde ? Elle annule. « Je suis libre de faire ce que je veux », rétorque celle qui veut absolument éviter de se faire imposer son agenda, et trouve n'importe quel argument pour échapper à ses obligations. Une angine, la neige en Poitou-Charentes, le festival de la BD à Angoulême… Tout, plutôt que de paraître au milieu de ces machos qui ont composé une salle hostile, prompts à se moquer d'elle au moindre faux pas, puis à en rajouter dans les médias sur sa mauvaise prestation.

Sa cote de popularité lui permet de telles incartades. Son image dépasse celle du PS, elle peut se permettre de snober ces rendez-vous. La structure même de sa popularité lui confère une image différente de celle des autres hommes politiques. Elle ne leur est pas assimilée. Elle représente l'antisystème. Apparaître en leur compagnie, comme l'une des leurs, brouillerait cette image. Mieux vaut continuer son chemin à côté. Elle n'a nul besoin de se tourner vers le PS. Si sa popularité se confirme cet automne, si elle seule est en mesure de faire gagner la gauche, le parti se tournera naturellement vers elle. Déjà, la base militante commence à bouger. Déjà, les cadres intermédiaires se posent des questions. Pourquoi pas elle, après tout, si elle peut les faire gagner ? Car, après la présidentielle, il y a des législatives, des cantonales, des sénatoriales et des municipales ! Déjà les sondeurs trouvent dans sa popularité des éléments « structurants », et plus seulement médiatiques.

Et tant pis pour les Laurent Fabius, Dominique Strauss-Kahn et autres Martine Aubry qui l'ont méprisée par le passé et qui commencent tout juste à s'apercevoir de leur bévue. Il faut dire que lorsque Fabius est entré à Matignon à 38 ans, elle, Ségolène, n'était qu'une simple chargée de mission à l'Élysée. Autant dire rien, pour le chef du gouvernement. Ils n'ont pas manqué de se gausser de ses propositions contre le bizutage ou l'image dégradante des femmes dans la pub. La façon dont ils regardaient d'un air apitoyé la « pauvre Ségolène », simple ministre déléguée à la Famille, exilée rue Brancion, dans le XVe arrondissement de la capitale, hors des quartiers des ministères, quand eux qui avaient été maîtres à Bercy ou à Grenelle faisaient figure de possibles locataires de Matignon ! Alors qu'elle ne devait son portefeuille qu'aux égards dus à son Premier secrétaire de compagnon ! Ils l'ont considérée comme quantité négligeable durant la Bérézina de 2002. Puis Martine a été décrochée du peloton au lendemain de son échec aux législatives, sans pouvoir recoller à la roue des présidentiables, malgré une piteuse tentative à La Rochelle, l'été dernier. La madone des médias savoure : exit Martine ! À la peine, Laurent et sa moue ennuyée, qui donne l'ordre à ses troupes de ne plus parler d'elle ! Furieusement agacé, Dominique, qui en oublie son sourire charmeur et s'affiche dans le rôle du mauvais joueur, réclamant sans cesse l'intervention de l'arbitre ! Poings serrés, Lionel, et son regard transperçant qui ne la voyait pas, obligé d'affirmer, au mépris de la réalité, qu'« aucun candidat ne s'impose », seule justification à son possible retour !

Bon, elle est un peu triste pour François, quand même. Il a eu sa chance en 2004. Mais le référendum du 29 mai l'a anéanti. Il le sait. Quand s'est posée la question de se lancer, elle aussi, il ne l'a pas découragée. Pourquoi les autres et pas elle, après tout ? C'était bien son droit.

En 1995, déjà, Ségolène Royal avait songé à se mettre sur les rangs. Avant de renoncer sous l'amicale pression de François et de ses proches. Trop tôt, pas encore dans le club des présidentiables. Il lui manquait alors une épreuve-référence. Dix ans plus tard, cette référence est inscrite en lettres d'or dans le curriculum vitae de Ségolène Royal : sa victoire aux régionales, le 28 mars 2004, a fait catalyse. La gagnante du Poitou est la seule femme élue présidente de Région. Quand des quasi-inconnus raflent presque toutes les assemblées régionales de France, l'ancienne ministre, madone épanouie, est la figure de proue de cette armada socialiste. Largement élue face à la sortante Élisabeth Morin, soutenue par le Premier ministre Jean-Pierre Raffarin, Ségolène est devenue le symbole de la victoire de la gauche sur un gouvernement déphasé. Cette élection, c'est le chaînon manquant de 1995. La marche qui lui permet de se hisser au niveau des éléphants du PS.

Dans la foulée, un sondage de l'institut Ipsos, publié par Le Point, la place en tête des leaders socialistes pour la prochaine présidentielle. Pour 44 % des personnes interrogées, elle ferait une bonne, voire une excellente candidate en 2007 « pour donner à la gauche le plus de chances possible de gagner ». Elle distance largement les éléphants du PS : ainsi Jack Lang est relégué treize points derrière, à 31 % ; puis Dominique Strauss-Kahn et François Hollande ex aequo, à 30 % ; et enfin Laurent Fabius, à 28 %. Ils sont roue dans roue, mais voient déjà s'éloigner la belle échappée.

Ce sondage, Ségolène Royal l'a bien sûr examiné à la loupe. Pour elle, c'est un signe. La confirmation de ce qu'elle pressentait. Pour autant, elle ne précipite pas le mouvement : 2007 est encore loin. Un an plus tard, en 2005, elle a toutes les cartes en main pour présenter sa candidature. Il suffit d'attendre le bon moment. Et de passer outre aux remarques désobligeantes des machos. Ces « papotages conjoncturels », rétorque- t-elle. Jolie formule assassine ! Ségolène n'a jamais supporté le mépris des hommes. Cette façon d'interdire aux femmes certaines ambitions. De leur claquer la porte au nez comme si les filles n'avaient pas les mêmes droits que leurs frères. Au lieu de les freiner, cela a décuplé ses ambitions. Depuis l'enfance, ce sentiment d'injustice est justement ce qui fait courir et lutter Ségolène.




chapitre 2

La force du Culbuto

Ils viennent de déjeuner avec Romano Prodi. Tel un couple présidentiel. François Hollande se tenait à la gauche de l'ancien président de la Commission européenne, Ségolène à sa droite. Romano Prodi est l'invité d'honneur du congrès du PS au Mans. Un homme porteur d'espoir. Par la grâce de primaires auxquelles ont participé plus de quatre millions de personnes, il vient d'être adoubé chef de toute la gauche italienne face à Silvio Berlusconi pour les législatives de 2006.

Le couple Hollande-Royal quitte la table d'honneur pour entreprendre sa « tournée des militants ». Ils font le tour de la salle, échangeant quelques mots amicaux avec les camarades. Le Premier secrétaire et la présidente de Région s'y adonnent d'un même pas, avec le même sourire joyeux. Quand le numéro un du PS et sa compagne parviennent à la table de quelques journalistes attardés devant un café, Ségolène Royal s'écarte après un rapide salut. François Hollande prend une chaise au milieu du groupe, tandis que celle qui fait déjà figure de championne des sondages reste debout derrière cet auditoire avide de commentaires sur le déroulement du congrès. Elle écoute patiemment, attentivement, même, les propos du futur vainqueur de ces trois journées mancelles.

Nul ne sait encore si la synthèse aura lieu. Si les adversaires socialistes d'hier sauront enterrer la hache de guerre pour unir leurs forces dans la perspective de 2007. L'élection présidentielle, justement ! Quand et comment sera désigné le candidat – ou la candidate – socialiste ? François Hollande ne voit que des avantages à un vote tardif des militants, en novembre, alors que Laurent Fabius et Dominique Strauss-Kahn, persuadés de bénéficier d'une longueur d'avance, préféreraient en finir au plus vite avec cette première étape que chacun se sent de taille à remporter.

« Si on désigne le candidat le 1er juin, argumente le Premier secrétaire, au bout de trois ou quatre mois, il y en aura bien un qui va dire : “C'est pas le bon.” Et puis un autre ajoutera : “Oui, mais alors, Jospin, finalement, ce serait mieux…” Et un autre répondra : “Ah, mais lui, il n'était pas candidat, alors que Machin, maintenant, il a le vote des militants pour lui…” On n'en sortira pas, et on s'affaiblira. Et puis, n'oubliez pas la droite. Dès lors qu'il aura été élu, le candidat sera la cible à abattre, il s'en prendra plein la figure ! Tandis que si le candidat est désigné en novembre, il aura été épargné par tout cela, et pourra se lancer tout frais dans la campagne.

– Donc, c'est un calendrier favorable à Jospin ! Il lui permet d'arriver en position de sauveur ! lance un journaliste.

– Le calendrier de la fin de l'année, il ne sert pas Jospin ! Il sert le candidat, s'exclame François Hollande, visiblement un peu chatouilleux sur le sujet.

– Et, finalement, ce n'est pas si bon que ça d'être candidat à l'investiture présidentielle trop tôt ? » insiste un journaliste, persuadé que François Hollande y songe toujours.

Sourire du Premier secrétaire.

« Finalement, en 1988, François Mitterrand a fait comme ça, il a utilisé un leurre avant de se présenter. Rocard, c'était un leurre.

– Oui, acquiesce François Hollande.

– C'est qui, alors, le leurre, aujourd'hui ? C'est Ségolène ? »

L'éclat de rire est général et dispense François Hollande de tout commentaire. Ségolène Royal, elle, n'a rien perdu de la scène. Entre ses dents, elle marmonne sans que l'on puisse savoir si c'est par humour ou par bravade : « Leurre… C'est un rôle comme un autre ! »

C'est dit dans un murmure, mais de façon distincte. Et c'est à peine croyable, tant Ségolène Royal porte une image d'individualiste, d'ambitieuse ne sachant que « jouer perso », incapable d'œuvrer au sein d'un collectif. Mais ce sont bien les mots qu'elle prononce, à peine remarqués dans l'hilarité générale.

Chez tout autre que Ségolène, la phrase pourrait être crédible. Après tout, dans l'art de la stratégie politique, le leurre n'est pas un rôle aussi désobligeant que ça. Surtout si, dans une période où tout paraît perdu, il est l'arme décisive de la future victoire. Nul doute que si, d'ici la fin de l'année, François Hollande parvient à retomber sur ses pieds pour être candidat à l'investiture présidentielle au PS, il devra une fière chandelle à sa compagne et principale alliée, Ségolène.

En novembre, le Premier secrétaire pense encore avoir une petite chance de pouvoir briguer l'investiture de son parti. Peut-être les Français le créditeront-ils d'avoir permis la réunification du PS s'il réussit la synthèse au congrès du Mans ? À ce moment-là, il rejoindra deux autres Premiers secrétaires qui ont tenu les rênes du parti pendant dix ans et ressoudé la famille socialiste : François Mitterrand de 1971 à 1981, Lionel Jospin de 1981 à 1988, puis de 1995 à 1997. Justement, en 2007, François Hollande fêtera ses dix ans à la tête du principal parti de gauche. De quoi s'imaginer un destin présidentiel, non ?

En cette fin 2005, la thèse de Ségolène dans le rôle de leurre de François pour la course à l'investiture présidentielle se tient. Si Hollande réussit son congrès, il retrouvera sa légitimité de premier des socialistes. Le leurre Ségolène le ramènera d'autant plus facilement parmi le groupe des présidentiables que ses adversaires déclarés, Laurent Fabius et Dominique Strauss-Kahn, seront restés scotchés dans les profondeurs des sondages. François Hollande n'est pas inquiet de la popularité grandissante de sa compagne. Elle est sa meilleure alliée. La seule en qui il peut avoir une totale confiance. Or, il le sait bien, si Ségolène s'amuse beaucoup à tenter sa chance, elle n'a pas un besoin vital de la présidentielle. Elle ne s'est pas depuis toujours fixé cet objectif. Ses ambitions se sont toujours construites au jour le jour, en fonction des opportunités. S'il finit mieux placé qu'elle, elle renoncera sans en faire un drame.

Bien sûr, si c'est elle qui finit la mieux placée, c'est autre chose. Si Ségolène Royal devient la candidate du PS, puis la locataire de l'Élysée, c'en sera fini de la carrière politique de son homme. Le statut de conjoint de la présidente de la République n'existe pas. Il pourra donc dire adieu à ses ambitions. Il sera à l'Élysée, bien sûr, mais dans le même rôle qu'Anémone Giscard d'Estaing, Danielle Mitterrand ou Bernadette Chirac. Autant dire rien, quand on a été député, maire et patron de l'une des deux principales formations de la vie politique française. Est-ce là toute son aspiration ? Toutes ces heures sacrifiées dans d'interminables conciliabules du parti pour en arriver là ?

Mais François Hollande ne croit pas à cette hypothèse. Son analyse politique est que cet engouement arrive trop tôt. Adepte de la théorie dite du surgissement, il ne croit pas à la possibilité, dans le système médiatique tel qu'il fonctionne aujourd'hui, pour une personnalité quelle qu'elle soit, de rester au plus haut niveau dans les sondages pendant longtemps. Elle va tout cristalliser sur elle, devenir la cible des adversaires de droite, mais aussi des prétendants de gauche. En revanche, il pense qu'un candidat peut surgir au dernier moment et remporter la victoire dans une sorte de blitzkrieg, de guerre éclair.

Le Premier secrétaire a beaucoup observé la façon dont François Mitterrand s'y était pris pour déclarer ses candidatures avant ses victoires : le plus tard possible. En novembre 1980 et mars 1988. Même stratégie pour Jacques Chirac : novembre 1994 et février 2002. Il n'est pas loin de penser qu'au lendemain de sa désignation le candidat devrait faire comme François Mitterrand en 1980 : couper avec un long voyage à l'étranger, pour ne démarrer sa campagne qu'en janvier. Et encore, avec le premier tour en avril, janvier est-il un démarrage encore trop avancé à son goût.

« Quand on a la chance de rencontrer Ségolène, on la garde », avait-il lancé en Poitou-Charentes, sous forme de boutade, dans un meeting des régionales, en 2004. Voilà plus de vingt-cinq ans que, contre vents et marées, François Hollande partage sa vie. Un exploit dans un monde politique qui compte un nombre impressionnant de divorcés. À gauche : Michel Rocard, Lionel Jospin, Laurent Fabius, Dominique Strauss-Kahn. Comme à droite : Alain Juppé, Nicolas Sarkozy, Philippe Séguin… François Hollande n'est pas homme à se livrer facilement. S'il commente aisément les actions politiques de ses pairs, il est rare de le voir délivrer une confidence sur ses sentiments profonds. Mais il est certain que la solidité du couple est un atout, dont il est conscient, dans une société en manque de repères. Ségolène n'a pas cette timidité, elle qui, en septembre 2004, a lâché à Jean-Marie Rouart : « Je suis aimée par François et je l'aime profondément. »

Il connaît la force de leur complémentarité. Lui, classique, formé à la politique avec le primat de l'économie et des finances publiques. Elle, baroque, préférant les questions de société concrètes aux équilibres budgétaires. Lui, patron du PS, qui a sillonné toutes les fédérations depuis dix ans, qui connaît les militants par leur prénom. Elle, qui n'a jamais voulu jouer le jeu du parti, jugeant inutile de perdre son temps dans les bureaux nationaux, conseils nationaux et autres rassemblements de secrétaires de section, assemblées gérées par des hommes, pour eux, généralement programmées le soir, le mercredi ou le dimanche, moments qu'elle entend consacrer à ses enfants.

Tout au long de sa vie politique, François Hollande a toujours pris soin de garder une capacité de rebond. Après tout, ce ne serait pas la première fois qu'il se remettrait en selle après avoir été laissé pour mort sur le champ de bataille politique. Battu en 1993 dans une Corrèze de plus en plus chiraquienne, lâché par Jacques Delors qui aurait dû être son sauveur, il revient dans le giron de Lionel Jospin, prend la tête du PS et s'y maintient malgré le coup de tabac de 2002, puis celui du 29 mai 2005. Ses adversaires ont beau râler, critiquer sa méthode, dénoncer son absence d'autorité, railler sa gentillesse, moquer sa faiblesse, cela fait dix ans qu'il dure.

Aujourd'hui, parmi les présidentiables, François Hollande est le seul à pouvoir facilement rebondir, quel que soit le choix des militants. C'est l'« effet Culbuto » ! De quelque côté qu'on pousse ce jouet aux rondeurs sympathiques et rassurantes, il revient systématiquement en position verticale. Impossible de le maintenir plaqué au sol : il se redresse toujours d'un air joyeux. Alors que Laurent Fabius et Lionel Jospin, après avoir été au service de François Mitterrand, se sont immédiatement mis à leur compte pour revendiquer l'héritage, François Hollande a toujours veillé à ne rien brusquer. Lionel Jospin ne saurait être le Premier ministre de Laurent Fabius. Dominique Strauss-Kahn ne s'imagine pas sous les ordres de François Hollande. Le député de Corrèze garde toutes les portes ouvertes. Il peut honorablement envisager tous les cas de figure. Se présenter en recours, c'est bien. Pouvoir garder la main si un autre est préféré, c'est encore mieux.
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